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- 1 -
Cinq ans plus tôt, Meri Prescott avait quitté Stone Gap, en Caroline du Nord, pleine d’ambition et d’espoir, se promettant de revenir en grande pompe si elle revenait un jour. Elle s’était imaginée remontant Main Street à l’arrière d’une limousine, tandis que les dames aux permanentes aux reflets bleutés du Sadie’s Clip ’n’ Curl, le salon de coiffure, la regarderaient passer bouche bée, et que les pêcheurs assis sur le banc devant le Comeback Bar secoueraient la tête en grommelant qu’au bon vieux temps, une Chevrolet était assez chic pour parader en ville.
Elle avait imaginé un retour au pays pour montrer à tout le monde, dans cette petite ville isolée de tout, qu’elle avait réussi, qu’elle était devenue quelqu’un, qu’elle ne se résumait pas à un joli minois et ne s’inquiétait pas davantage de sa manucure que de sa culture. Elle avait cru que New York serait la solution à tous ses problèmes, et que dans cette grande ville, elle découvrirait enfin la personne qu’elle était censée devenir. Ses espoirs pleins de naïveté l’avaient aveuglée.
La Meri Prescott qui avait quitté Stone Gap avec une tiare et une foule de projets n’était pas celle qui revenait, loin de là, et elle n’était pas sûre que Stone Gap soit prête à accepter la femme qu’elle était devenue.
Quoi qu’il en soit, elle s’en moquait éperdument. Elle était là pour son grand-père Ray, et resterait aussi longtemps qu’il aurait besoin d’elle. Elle l’aiderait et en profiterait pour s’aider elle-même.
Elle toucha du bout des doigts la longue cicatrice qui ne s’était pas encore décolorée sur sa joue, souvenir perpétuel de la séparation entre son passé et son présent. Parfois, la nuit, elle se réveillait en sursaut, revivant l’agression qui avait eu lieu non loin de son appartement minable, dans la grande banlieue new-yorkaise.
Elle avait fait tout son possible pour rester à New York, pour conserver son travail de photographe, mais à la suite de cet événement, elle avait commencé à voir la ville différemment, et les bâtiments qu’elle aimait tant auparavant étaient devenus semblables à des murs.
Avec un peu d’air, d’espace, la chaleur du soleil sur son visage, elle parviendrait peut-être à affronter les démons qui hantaient ses nuits et assombrissaient ses jours. Peut-être serait-elle bientôt de nouveau capable de prendre son appareil-photo et de voir autre chose que le visage de son agresseur.
Peut-être.
Au stop du carrefour où Main Street croisait Honeysuckle Lane, sa vieille Toyota toussota. La climatisation de la voiture avait cessé de fonctionner aux environs de Baltimore, et les gaz d’échappement qui entraient dans l’habitacle par les fenêtres ouvertes lui donnaient l’impression de ne pas être bien loin des rues embouteillées de Brooklyn.
Pour prendre conscience qu’elle était de retour dans la petite ville du Sud, il lui suffit de jeter un coup d’œil aux larges vérandas aux tons pastel des maisons de style XVIIIe. siècle de Main Street et, après Honeysuckle Lane, aux boutiques pittoresques, avec leurs drapeaux et leurs stores de couleurs vives et leurs noms évoquant leurs propriétaires : Chez Joe, coiffeur pour hommes, Chez Ernie, quincaillerie et articles divers, Chez Betty, boulangerie.
En arrivant à la hauteur du Gator’s Garage, elle ralentit considérablement, s’arrêtant presque. Un seul coup d’œil au bâtiment bleu, avec son enseigne peinte à la main sur un vieux pneu, suffit à lui rappeler l’année de ses quinze ans et son premier baiser maladroit avec Jack Barlow. Un an plus tard, elle vivait sa première rupture, maladroite elle aussi. Elle se rappelait encore l’odeur d’huile de graissage qui flottait dans le garage, la tache sombre sur le sol, et surtout, les yeux bleus de Jack, tristes et sérieux, quand il lui avait annoncé qu’il mettait un terme à leur relation. Il lui avait dit qu’il ne voulait pas d’une reine de beauté comme petite amie, qu’il voulait quelqu’un d’authentique. Ses mots l’avaient profondément blessée et accompagnée longtemps après qu’il embarqua pour le Moyen-Orient, une semaine plus tard. Elle avait pris la direction opposée, celle du concours de beauté de Miss America, et s’était juré d’oublier jusqu’à l’existence de Jack Barlow.
Un coup de klaxon l’arracha à ses pensées. Elle reporta son attention sur la route et accéléra, laissant derrière elle le Gator’s Garage. Elle tourna à droite sur Maple Street, puis sur Elm Street et, enfin, s’engagea dans Cherrystone Avenue pour se retrouver face à la maison qu’elle avait vue pour la dernière fois cinq ans plus tôt, dans le rétroviseur de sa voiture.
Au bout de l’impasse, la maison de deux étages se dressait comme une reine, avec sa façade de bardeaux de bois blanc, sa véranda au rez-de-chaussée et sa galerie au premier étage. L’allée de brique, posée avant la guerre civile, était encore flanquée de deux rangées de saules couverts de mousse espagnole.
On aurait pu se croire en 1840 plutôt qu’au XXIe siècle, et cette maison était tenue comme si Abraham Lincoln était encore président des Etats-Unis.
La Toyota crachota de nouveau et s’arrêta dans une secousse juste devant la maison.
Parfait ! Elle prit une profonde inspiration et expira lentement, mais cela ne l’aida pas à soulager la tension de sa nuque et de ses épaules. La chaleur de la Caroline du Nord l’étouffait.
Elle éprouva soudain une forte envie de faire demi-tour, de s’enfuir, d’éviter ce qui allait arriver, mais elle retira les clés du contact et les serra dans sa main. Le métal s’enfonçant dans sa paume la rappela à la réalité. Elle ne retournerait pas à New York avant un bon moment.
Elle avait une très bonne raison d’être là : son grand-père, âgé de quatre-vingt-quatre ans, passait avant tout le reste.
Sa mère apparut sous le porche et croisa les bras sur sa poitrine. Meri remarqua tout de suite l’air désapprobateur et déçu d’Anna Lee Prescott. Elle ne connaissait que trop bien cette expression.
L’espace d’un instant, elle avait eu l’espoir fou que les choses seraient différentes, mais à en juger par son expression, sa mère n’avait pas changé au cours des cinq dernières années. Espérant seulement qu’elle avait un peu plus de bon sens, Meri passa une main dans ses cheveux emmêlés par le vent, descendit de voiture et remonta l’allée en direction de la maison. Autour d’elle, la pelouse parfaitement entretenue formait un épais tapis vert, orné de rosiers soigneusement taillés et de plantes annuelles placées à des endroits stratégiques. Une balancelle de bois, suspendue à la branche la plus solide d’un chêne, oscillait doucement dans la brise.
Le tout aurait pu figurer dans un magazine. C’était d’ailleurs déjà arrivé deux fois, la première dans Southern Living et la seconde dans Architectural Digest.
L’un de ses talons de sept centimètres se coinça entre les briques de l’allée, et elle regretta aussitôt d’avoir choisi ces chaussures. Tout au long du trajet, elle s’était répété qu’elle ne se souciait plus de ce que sa mère pensait. Si c’était vrai, pourquoi avait-elle troqué ses tongs contre des chaussures à talons qui lui compressaient les orteils et lui faisaient mal aux mollets. Pourquoi avait-elle passé vingt minutes à se lisser les cheveux dans les toilettes d’une station-service ?
Avait-elle vraiment cru que porter des talons et se raidir les cheveux lui faciliterait les choses ?
Oui, c’était bel et bien ce qu’elle s’était imaginé. Quelle naïveté !
Quand elle atteignit la première marche du perron, elle esquissa un sourire forcé, comme si elle montait sur scène, et non sur le perron de la maison de son enfance. De toute évidence, ses années d’entraînement lui avaient servi : elle arrivait encore à déambuler en talons hauts et à paraître plus heureuse qu’un oiseau dans le ciel.
— Bonjour, maman.
— Eh bien, ça alors ! s’exclama Anna Lee en s’approchant pour prendre sa main entre les siennes. Ma fille prodigue est de retour…
Meri se pencha pour lui déposer un baiser sur la joue. Elle perçut son parfum léger et fleuri, mêlé au parfum suave de la laque qu’elle mettait sur ses cheveux et à celui, plus discret, de sa poudre. Tout chez Anna Lee était impeccable : son maquillage, ses cheveux couleur fauve, coupés au carré, son chemisier de coton blanc et son short bleu marine méticuleusement repassé.
Sa mère s’écarta un peu pour lui poser une main sur la joue avec douceur.
— Tu as l’air épuisée, ma chérie. Tu dors bien ? Tu manges bien ?
Son pouce passa sur la cicatrice, qu’elle évita soigneusement de regarder, comme si cela la ferait disparaître.
— Entre ! Tu devrais te mettre un peu d’eau fraîche sur le visage et te maquiller… Tu te sentirais tout de suite mieux !
Agacée par la remarque, Meri sourit encore plus largement et se retint de dire quelque chose qu’elle pourrait regretter.
— J’ai eu une longue route, maman, c’est tout.
Sa mère finit par toucher, du bout du doigt, la cicatrice sur sa joue.
— Est-ce que c’est…  ?
Meri lui prit la main et l’abaissa.
— Je vais bien, maman. Je t’assure.
Sa mère sembla sur le point de la contredire, mais elle dut se raviser, car elle hocha la tête et afficha un sourire semblable au sien.
— Entrons ! Cette chaleur est épouvantable… J’ai l’impression de me liquéfier.
Véritable incarnation de la Belle du Sud, Anna Lee étirait les syllabes et terminait ses consonnes dans un murmure. Meri avait toujours aimé la façon de parler de sa mère, la douceur de sa voix, qui attirait et fascinait tout le monde.
Elle avait notamment fasciné deux maris, maintenant décédés, qui l’avaient laissée très riche. Elle avait maintenant repris le nom très respecté de son premier mari, Prescott, comme si son second mari n’avait jamais existé.
Jeremy Prescott était issu d’un milieu défavorisé, mais il avait réussi à s’élever à la force du poignet, à financer ses études et à gagner des millions, avant de mourir d’une crise cardiaque à l’âge de cinquante ans. Meri n’avait jamais compris pourquoi son père n’avait pas voulu ressembler davantage aux gens simples de sa famille, les gens qu’elle aimait le plus au monde. Son grand-père Ray était l’une des personnes les plus authentiques qu’il lui avait été donné de connaître. Il avait toujours vécu dans une cabane au bord du lac, à des années-lumière de son fils et de sa belle-fille.
Elle laissa sa mère l’entraîner dans la maison et la suivit dans le couloir au parquet ciré, parce que c’était plus simple que d’essayer de contenir le raz-de-marée qu’était Anna Lee. Elles entrèrent dans une pièce sur leur gauche, le salon rarement utilisé en dehors des grandes occasions, où les coussins du canapé et des fauteuils conservaient leur forme et ou la poussière ne se posait jamais.
Il lui fallut à peine cinq secondes pour comprendre pourquoi sa mère l’avait emmenée là. La pièce regorgeait d’or et d’argent, les étagères vitrées arborant fièrement un arc-en-ciel de cocardes et de diadèmes scintillant de mille feux.
Elle s’assit sur la causeuse blanche aux pieds à pattes de lion, tandis que sa mère prenait place dans un fauteuil rose, en face d’elle, de l’autre côté de la table basse en acajou et du tapis d’Aubusson qui avait coûté une fortune. Dans un coin de la pièce, l’horloge comtoise antique égrenait les heures au rythme pesant des attentes inexprimées.
Un peu mal à l’aise, elle changea légèrement de place sur le canapé. Elle avait l’impression d’être dans un mausolée.
— Tu ne crois pas que nous serions mieux dans la véranda, maman ?
Sa mère écarta la question d’un geste de la main.
— Il y a des ouvriers dehors…
Elle avait prononcé le mot « ouvriers » comme si elle faisait allusion à une invasion de sauterelles. Anna Lee n’avait jamais aimé être à proximité de travailleurs manuels, craignant peut-être qu’ils ne lui mettent entre les mains un balai ou un marteau.
— Ils construisent un kiosque, expliqua-t-elle. Tu me connais, il faut toujours que je change ceci, que j’améliore cela…
— Que tu perfectionnes tout, en particulier ta fille.
Les mots échappèrent à Meri sans qu’elle n’ait rien pu faire pour les retenir. Elle avait fait de son mieux pour être polie, mais n’avait pas tenu bien longtemps.
Sa mère fronça les sourcils.
— Tout ce que j’ai toujours voulu, c’est que tu sois la meilleure. Tu as toujours été si belle, tu aurais pu…
— Je ne suis pas ici pour parler de ce qui aurait pu être, maman. Je ne suis plus une reine de beauté.
— Tu seras toujours une reine de beauté. C’est quelque chose que personne ne peut t’enlever. Regarde tous ces trophées ! dit Anna Lee en indiquant d’un geste ample les diadèmes étincelants, tous ces souvenirs d’une époque révolue, d’une autre Meri. Ils prouvent que tu es la plus belle fille du monde.
Meri soupira.
— Je ne suis plus cette personne, maman.
Sa mère continua comme si elle ne l’avait pas entendue.
— Tu aurais pu être Miss America, si tu avais…
Elle ne termina pas sa phrase.
Au fil des ans, elles avaient eu cette conversation un nombre incalculable de fois. Meri avait parfois l’impression de parler toute seule, car sa mère ne l’écoutait absolument pas.
— Maman, je t’en prie… Ne recommençons pas.
Anna Lee leva une main vers son visage, vers la cicatrice qui lui balafrait la joue.
— Si seulement tu me laissais t’emmener chez le Dr Archer, il pourrait t’arranger ça et te rendre de nouveau parfaite !
— Ne commence pas, maman. S’il te plaît.
Anna Lee poussa un profond soupir.
— Réfléchis-y.
Meri y avait réfléchi presque tous les jours au cours des trois derniers mois, depuis l’agression qui l’avait profondément changée. Hélas, sa mère voyait encore en elle la jeune fille qui avait gagné des dizaines de concours de beauté, destinée à devenir Miss America, la jeune fille qu’elle était avant de s’enfuir en laissant tout et tout le monde derrière elle.
Elle aurait dû rester dans la voiture, continuer à conduire, éviter cette conversation insensée. Quand allait-elle accepter le fait que sa mère ne changerait jamais ?
Elle se leva et s’intima à la patience. Si elle avait pu éviter de revenir, elle l’aurait fait, mais depuis qu’elle avait eu son grand-père au téléphone deux jours plus tôt, elle voulait à tout prix le voir. Cela signifiait qu’elle devait supporter sa mère pour le moment.
— Je peux avoir la clé du chalet pour m’installer ?
— Elle est au même endroit que d’habitude, répondit sa mère en agitant la main. Je ne comprends pas pourquoi tu tiens à rester dans cette cabane, alors que Geraldine a fait le lit dans ton ancienne chambre.
Meri ne répondit pas. Elle se dirigea vers le bureau à cylindre, ouvrit l’un de ses petits tiroirs et en sortit une vieille clé. Quand elle était enfant, son père allait parfois passer le week-end dans leur chalet pour pêcher, et probablement aussi pour échapper à la liste interminable de choses à faire préparée par sa femme. Il lui était arrivé de l’emmener avec lui. Elle avait adoré ces journées, avait pris grand plaisir à se salir et à se négliger, sans que personne ne la recoiffe ou ne lui reproche ses choix vestimentaires.
Dès qu’elle eut refermé la main sur la lourde clé, il lui sembla avoir de nouveau seize ans et se trouver par une nuit étoilée au bord du lac de Stone Gap. Jack et elle s’étaient retrouvés au chalet en secret. Nerveuse, surexcitée et complètement enamourée, elle avait été trop empressée pour lui prouver qu’elle était assez mûre pour lui apporter ce qu’il voulait. En fin de compte, elle avait fini seule sur la rive du lac, le cœur brisé, et plongée dans la plus grande confusion.
Son cousin Eli l’avait retrouvée, raccompagnée chez elle et aidée à grimper au treillis pour regagner sa chambre avant que sa mère s’aperçoive de son absence.
Eli.
Seigneur ! Comment pouvait-il être mort.
Le simple fait d’être de retour à Stone Gap lui donnait l’impression que son cousin, avec sa forte personnalité, était encore en vie, qu’elle le verrait à la messe le dimanche ou le croiserait au drive-in du Quickie Burger.
Eli était son meilleur ami, l’une des rares personnes capables de lui redonner le sourire ou de l’arracher à sa mauvaise humeur à force de taquineries, et elle l’avait toujours considéré comme un frère plutôt que comme un cousin. Dans sa tête résonnaient encore les paroles déchirantes de sa tante, un an plus tôt, quand elle l’avait appelée pour lui annoncer la mort d’Eli. A ce souvenir, une vague de chagrin la submergea de nouveau.
Elle inspira profondément et, glissant la clé dans sa poche, se retourna vers sa mère. Elle n’avait qu’une envie : aller voir son grand-père paternel.
— Tu as vu grand-père Ray récemment ?
— J’ai été très prise, j’ai des responsabilités… Je ne suis pas sûre que tu te souviennes de ce que c’est, Meredith Lee.
Le fait que sa mère utilise son prénom complet indiquait deux choses : premièrement, elle essayait de prendre le contrôle de la situation, et deuxièmement, elle s’apprêtait à dissimuler une critique sous un compliment.




  
    TITRE ORIGINAL : THE HOMECOMING QUEEN GETS HER MAN

    Traduction française : MARION BOCLET

    HARLEQUIN®

    est une marque déposée par le Groupe Harlequin

    PASSIONS®

    est une marque déposée par Harlequin

    © 2015, Shirley Kawa-Jump, LLC.

    © 2016, Harlequin.

    Le visuel de couverture est reproduit avec l’autorisation de :

    HARLEQUIN BOOK S.A.

    Réalisation graphique couverture : L. SLAWIG (Harlequin)

    Tous droits réservés.

    ISBN 978-2-2803-5708-1

    Tous droits réservés, y compris le droit de reproduction de tout ou partie de l’ouvrage, sous quelque forme que ce soit. Ce livre est publié avec l’autorisation de HARLEQUIN BOOKS S.A. Cette œuvre est une œuvre de fiction. Les noms propres, les personnages, les lieux, les intrigues, sont soit le fruit de l’imagination de l’auteur, soit utilisés dans le cadre d’une œuvre de fiction. Toute ressemblance avec des personnes réelles, vivantes ou décédées, des entreprises, des événements ou des lieux, serait une pure coïncidence. HARLEQUIN, ainsi que H et le logo en forme de losange, appartiennent à Harlequin Enterprises Limited ou à ses filiales, et sont utilisés par d’autres sous licence.

    HARLEQUIN

    83-85, boulevard Vincent-Auriol, 75646 PARIS CEDEX 13.

    Service Lectrices — Tél. : 01 45 82 47 47

    www.harlequin.fr

  




  
    
       [image: images] 

    

  



[image: 4eme couverture]


OEBPS/cover/4cover.jpg
Shirley Jump
GRISANTES RETROUVAILLES

Le cceur plein d'espoir, Meri est de retour dans la petite
ville ot elle a grandi. Ici, elle I'a décidé, elle se reconstruira
apres la période difficile qu'elle vient de traverser et se
concentrera sur son métier de photographe. Le jour
ou elle revoit Jack Barlow, ses belles résolutions volent
pourtant en éclats. Car, désormais loin de |'adolescent
maladroit qui lui a jadis brisé le cceur, Jack est devenu un
homme envoltant, charismatique... et beau comme un
dieu. Et, tandis que le bralant souvenir de leurs baisers
envahit Meri, I'envie de golter de nouveau a ses lévres lui
coupe le souffle... Pourra-t-elle vraiment trouver la paix,
si pres de cet homme qu'elle n'a jamais pu oublier ?

Debbi Rawlins
LE PARFUM DE LA TENTATION

Obtenir un poste au sein de la prestigieuse entreprise
familiale. C'est I'objectif que Lexi s'est fix¢, et elle est préte a
tout pour I'atteindre. Voila pourquoi elle a accepté de relever
le défi que son pere lui a lancé — trouver, en huit jours, le
modele parfait pour un parfum masculin. Qui mieux que Will
Tanner, une star du rodéo, pourrait incarner la sensualité
sauvage qu'elle recherche ? Hélas, elle le comprend tres vite,
Will déteste les publicitaires et n'est pas du tout disposé a
quitter les arénes qu'il affectionne tant pour un shooting
photo. Hors de question d'abandonner, pourtant : Lexi
décide de le suivre dans son circuit de compétitions pour le
faire changer d'avis. Tout en se faisant la promesse qu'elle
gardera ses distances avec cet homme tétu, arrogant... et
terriblement séduisant.
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